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V u 

L'AMI 

BRAULT 

Après Les Noces de papier qui traitait d'un 
problème d'immigration, voici que Michel Brault pose 
un autre problème social dans la personne d'une mère 
à la recherche de son fils. Cette fois encore, il est servi 
par le scénariste Jefferson Lewis. Mon amie Max lui 
fait retrouver Geneviève Bujold et travailler avec 
l'actrice française Marthe Keller. Le film, qui ouvre des 
pistes, laisse le spectateur choisir celle qu'il croit la 
bonne. Le cinéaste ne cherche pas à diriger le 
spectateur. Il le jette dans l'ambiguïté, l'énigme, 
l'incertitude pour alimenter sa réflexion. Michel Brault 
est un habile metteur en scène. Lui trouvera-t-on des 
failles? 

Léo Bonneville 
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Michel Brault 
dirigeant Marie 
Guillard dans 
Mon amie Max 

Séquences — Comment avez-vous 
trouvé le scénario de Mon amie Max? 

Michel Brault — C'est un cinéaste, lui-
même orphelin, Réal Tremblay, qui 

avait envie de faire un documentaire sur le 
phénomène de l'adoption de tous les 
enfants abandonnés à leur naissance. 
Aujourd'hui, on compte 400 000 
personnes qui ont été abandonnées à leur 
naissance et 200 000 autres qui ont été 
élevées dans des famille d'accueil. Cela 
fait un total de 600 000 personnes vivantes 
qui, pour la plupart, n'ont pas de parents 
biologiques. C'est un phénomène énorme 
qui marque inconsciemment une société. 
Alors Réal a soumis sa recherche dans 
l'espoir d'en faire un documentaire. Il s'est 
adressé aux Productions du Verseau, mais 
la compagnie n'était pas très intéressée à 
faire un documentaire. Sans doute parce 
que le documentaire atteint un auditoire 
plus difficile de nos jours. La productrice 
Aimée Danis a prié à Jefferson Lewis 
d'écrire un scénario d'après cette 
re< here he. Après un certain temps, on m'a 
contacté pour me demander si j'étais 
intéressé à ce projet. Ayant lu la 

recherche, pris connaissance du domaine 
de l'adoption et surtout de l'abandon des 
enfants, j'ai eu envie de faire le film. J'ai 
parlé avec Jefferson, j 'ai apporté des 
éléments personnels. Par exemple, je 
trouvais intéressant que le drame arrive à 
une jeune fille qui est une grande pianiste 
et qui risque de ruiner sa carrière pour se 
retrouver dans les bas-fonds de la société 
nord-américaine, avant de revenir à la 
recherche de son fils. 

— Guy Fournier a également travaillé au 
scénario. 
— Dans un film, on a toujours besoin de 
sang nouveau. Alors Guy nous a aidés à 
développer certains personnages. Avec 
l'arrivée des comédiens et des 
comédiennes, on sentait qu'i l fallait 
donner plus de consistance aux 
personnages. 

— Y a-t-il eu plusieurs versions du 
scénario? 
— Avec moi, plusieurs! 

— Avez-vous établi un découpage précis? 
— Le tournage des plans était assez précis. 
Car l'assistant-réalisateur s'attend à 
recevoir des précisions très claires pour 
savoir quelle séquence tourner, quels 
comédiens et combien de figurants 
convoquer, etc. En général, juste avant le 
tournage il faut s'engager de façon assez 
claire sur ce que l'on doit mettre en 
images. C'est alors que se prennent les 
grandes décisions. 

— Y a-t-il eu de l'improvisation durant le 
tournage? 
— Il n'y a pas eu beaucoup 
d'improvisation. Toutefois je m'adapte à la 
situation. Tout à coup, j'arrive à un endroit 
et je trouve cela différent de ce que j'avais 
prévu ou imaginé. Je m'inspire du moment 
présent. Par exemple, nous avons tourné 
ici dans les bureaux du Verseau. Il y avait 
un grand mur blanc avec une large fenêtre. 
Je m'en suis servi pour faire une espèce de 
page blanche au milieu du film, pendant 
que Marthe décrit que Max s'était ouvert 
les veines dans une chambre, à 
Vancouver. Je trouvais ce mur blanc très 
beau. Je n'avais pas pensé à cela 
auparavant. C'est pendant que je tournais 
ici que l'idée m'est venue. 

— Vos acteurs sont-ils apparus pendant la 
lecture du scénario ou après une réflexion 
prolongée? 

— Je pense que Jefferson Lewis avait en 
tête Geneviève Bujold quand il a écrit une 
partie du scénario. Marthe Keller, après 
bien des pourparlers, nous l'avons choisie 
à la dernière minute. Pour Marthe jeune, 
j'ai été obligé de me fier au choix des 
coproducteurs français qui ont été 
extraordinaires. Ils ont trouvé une jeune 
fille qui est une copie exacte de Marthe, 
quand elle était jeune — j'imagine. C'est 
frappant dans le film. D'ailleurs, les deux 
jeunes filles sont absolument crédibles. 

— Comment est venue toute la partie 
musicale avec laquelle débute le film? 
— C'est par goût de ma part de tourner 
dans un milieu musical. J'aime beaucoup 
la musique et j'en écoute beaucoup. Je 
trouvais agréable de placer des jeunes 
filles dans un conservatoire où elles ont 
beaucoup de succès et sont promises à un 
brillant avenir. Et puis interrompre cette 
ascension par une tragédie, cela me 
paraissait photographique ainsi que 
cinématographique. 

— Est-ce que vous considérez la musique 
comme un fil conducteur du film? 
— Non, parce qu'on l'interrompt. Max ne 
voulait plus jouer à partir du moment où 
survient un drame dans sa vie. Cependant 
la musique de François Dompierre qui est 
superbe ne constitue pas une présence 
imposante. Elle ne fait que souligner et 
aider le récit à couler. La musique de 
François est très discrète et en même 
temps très belle. Il n'était pas facile 
d'écrire une composition qui ne soit pas 
une musiquette à côté des grands monstres 
de la musique. Et il faut dire que Bach et 
Mozart sont assez bien traités dans le film. 
Puis nous avons un son superbe. Je me suis 
délecté de faire cela. 

— On ne connaît rien de Max entre la 
perte de son enfant et son retour chez son 
amie. 
— J'aimais mieux qu'on l'imagine, parce 
que ce qui est intéressant, c'est la quête de 
son fils. Donc, dans un premier temps, se 
place la dame, ensuite vient la recherche 
du fils. C'est pour cela que la musique 
n'est pas le fil conducteur. C'est un fil 
interrompu, mais qui va se renouer à la fin. 

— Il a fallu vingt ans avant que Max 
cherche à retrouver son fils. 
— Cela arrive dans la vie. Ici, 
probablement parce que Max était prise 
dans un réseau incroyable de drogues, etc. 
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Geneviève 
Bujold dans Mon 
amie Max 

Elle n'a pas pu revenir avant un certain 
temps. Les gens ne commencent pas 
toujours tôt à rechercher leurs parents. Ils 
vieillissent et puis cela leur trotte dans 
l'esprit. Il a fallu qu'elle brise avec sa vie 
lointaine et qu'elle se décide à revenir. 

— Mais Max semble noyer sa peine dans 
l'alcool et se promène inconsciente sur le 
toit. Pense-t-elle à se jeter en bas? 
— Elle joue avec le danger. C'est une 
femme audacieuse, comme elle l'était 
quand elle était jeune. Elle aime agresser 
son amie. 

— Justement l'amie semble être Catherine 
plutôt que Max. 
— Le film se déroule à la première 
personne de Catherine. C'est elle qui 
raconte. C'est évident que le personnage 
qu'elle raconte ne pouvait pas se raconter 
lui-même. Max est beaucoup trop fermée 
et perturbée pour extérioriser quoi que ce 
soit. Au début, j'étais ennuyé un peu. 
J'aurais préféré faire le film à la première 
personne, mais j'ai vite compris qu'il fallait 
que ce soit la personne témoin qui raconte 
la tragédie de son amie. C'aurait été 
contradictoire que Max soit fermée et en 
même temps qu'elle s'exprime sur elle-
même. 

— En somme, vous jouez beaucoup sur le 
temps. 
— J'étire le temps. Je peux me permettre 
de faire chevaucher des périodes. Je ne 
crois pas qu'il faille donner au film le 
tampon d'une certaine époque. 

— Vous travaillez avec Sylvain. Est-ce 
difficile de travailler avec son fils? 
— Pas du tout. Ça fait longtemps que nous 
travaillons ensemble. Sylvain a eu un long 
apprentissage. Il a été le deuxième 
assistant sur des longs métrages où j'étais 
directeur photo, ensuite il a été premier 

assistant en Louisiane. Pour le film No 
Mercy de Richard Pearce, il a été cadreur. 
Ensuite, nous avons fait quelques films 
ensemble. Le premier a été L'Emprise, puis 
Les Noces de papier. Je trouve dommage 
que ce film soit resté dans l'esprit de gens 
comme un téléfilm. Pour moi, ça n'existe 
pas des téléfilms. Il n'y a que des films. 
Même s'il a été financé par la télévision, 
ça reste que c'est un film. Je mets autant 
d'effort pour un film de télévision que pour 
n'importe quel autre film. Les Noces de 
papier a été sélectionné pour le Festival de 
Berlin, puis il a été gonflé et projeté sur un 
immense écran. Je ne sais pas où est le 
téléfilm là-dedans. 

— Vous avez travaillé au montage de Mon 
amie Max? 
— Oui, mais je donne beaucoup de 
responsabilités à mon monteur. J'ai même 
institué un nouveau système. J'ai demandé 
à Jacques Gagné, qui est mon monteur, de 
ne pas lire le scénario, afin de ne pas avoir 
d'idées préconçues sur ce qu'il doit faire, 
pour ensuite tordre la pellicule afin qu'elle 
entre dans le schéma prévu dans le 
scénario. Cela peut être inconscient. 
Jacques regarde les «rushes» dans l'ordre 
des séquences pour découvrir le film. 
Alors il prend goût en tant que narrateur et 
il raconte l'histoire. Pour cela, il se sert des 
plans et n'essaie pas de les forcer à entrer 
dans le scénario. Je le laisse travailler seul, 
puis j'interviens. Nous travaillons sur les 
rythmes, l'ordre des séquences, etc. Le 
premier jet revient toujours au monteur. 

— Quant à la musique, a-t-elle été 
composée avant ou après le tournage? 
— En grande partie, avant. C'est la 
première fois que je procède ainsi. Et j'ai 
eu la chance que la productrice me 
propose François Dompierre. Je ne le 
connaissais pas. Nous avons travaillé 
comme deux larrons en foire. Nous avons 
beaucoup parlé du film, du scénario. 
Donc, avant le tournage, parce que nous 
avions besoin de la musique (concertos, 
etc.) pour que les comédiens jouent en 
play-back. François est allé enregistrer en 
Bulgarie. Il en a profité pour introduire des 
thèmes qu'il a imaginés pour différents 
personnages. Quand il est revenu, toute la 
musique était prête. 

— Comment s'est passé le tournage avec 
Geneviève Bujold? 
— Geneviève arrive toujours avec son 
personnage. Comme elle a lu le scénario, 

elle s'est déjà fait une idée du personnage. 
Parfois, si j'ai des difficultés, c'est que je 
heurte son personnage qui est trop ou pas 
assez dramatique. Ce sont des rencontres 
qui sont normales entre nous. L'intensité 
qu'elle déploie, elle la charrie depuis 
qu'elle connaît son personnage. 

— Quant à Marthe Keller... 
— ... elle fait une bonne prestation au 
piano. Mais elle n'est pas du tout pianiste. 
Elle a été entraînée par des pianistes 
québécoises comme Carmen Picard et 
d'autres. Ces pianistes l'ont initiée, ainsi 
que les deux petites filles, pendant 
plusieurs semaines. Marthe avait même un 
piano dans sa chambre d'hôtel. Qu'une 
femme qui est actrice et non pas pianiste 
arrive à jouer l'étude no 7, opus 25 de 
Chopin, c'est assez prodigieux. 

— Pour terminer, que pensez-vous du 
cinéma québécois actuel? 
— Je ne peux répondre parce que, depuis 
un an, je ne vais pas au cinéma. Lorsque je 
tourne, je ne vois pas de films. J'ignore 
pourquoi. Peut-être ai-je peur que cela me 
dérange? Je ne dis pas non lorsqu'il s'agit 
de films étrangers. Mais, au Québec, c'est 
tellement près de moi que je n'ai pas le 
goût de voir des films réussis ou non. Cela 
m'ennuie de me mêler à cela. 

— Et Michel Brault a-t-il des projets? 
— J'en ai plusieurs, mais je n'en parle pas. 
Pourquoi? J'avoue que je suis très 
superstitueux. J'ai peur que, si j'en parle, 
cela va les tuer dans l'oeuf. Alors... Mais 
j'ai plusieurs projets, ft 

FILMOGRAPHIE 

(longs métrages) 

1963: Pour la suite du monde 
(coréal. Pierre Perrault) 

1967: Entre la mer et l'eau douce 

1971 : L'Acadie, l'Acadie (coréal. 
Pierre Perrault) 

1974: Les Ordres 

1989: Les Noces de papier 

1992: Shabbath Shalom 

1994: Mon amie Max 
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